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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Aecherches sur les causes du dégagement de 
l'électricité dans les végétaux ; par M. Becquerez. (Extrait par l’auteur.) 


« Depuis les immortelles découvertes de Galvani et de Volta, les recher- 
ches sur le dégagement de l'électricité ont pris une direction plus philoso- 
phique ; on s’est attaché à découvrir non-seulement les causes qui opèrent 
ce dégagement, mais encore les rapports existants entre l'électricité, l’at- 
traction moléculaire et les affinités. Ges recherches ont également eu pour 
but l'étude des phénomènes électrophysiologiques; quoique cette partie de 
l'électricité soit moins avancée que l’autre, néanmoins les travaux remar- 
quables de Nobili, de MM. Marianini, Matteucci, du Bois-Reymond et de 
plusieurs autres physiciens prouvent que ce n'est pas en vain, pour la phy- 
sique générale et la physiologie, que l'on cherche à découvrir la présence 
de l'électricité dans quelques-uns des principaux actes de la vie, ainsi que 
dans la constitution des corps organisés. 

» Les causes qui dégagent de l’électricité dans les corps organisés, sous 
l'empire de la vie, ou lorsque celle-ci a cessé depuis longtemps, sont phy- 
siques ou chimiques, et peut-être organiques ; dans ce dernier cas, elles se 
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rattacheraient à certaines fonctions vitales qui n’ont pas encore été nettement 
définies. | 

» Le but que je me propose, dans ce Mémoire, est de montrer la marche 
à suivre pour arriver à la découverte des causes physiques et chimiques, et 
de faire connaître à l'Acadéinie les résultats que j'ai obtenus dans les appli- 
cations que j'en ai faites aux végétaux dont la constitution, étant plus simple 
que celle des animaux, se prêtent plus facilement à l'expérience que ces 
derniers. ÿ 

» Le Mémoire est divisé en trois sections : la première traite des effets 
électriques produits dans la circulation de la séve ; la deuxième, de l’état 
électrique de la terre relativement à celui des végétaux; la troisième, de la 
question relative à l’existence des courants électriques dans les tissus des 
végétaux. 

» Les observations consignées dans ce Mémoire et les conséquences qui 
en découlent mettent en évidence les faits suivants : 

» 1°. Production de courants dérivés dans les tiges des végétaux à laide 
d’aiguilles de platine introduites dans l'écorce et dans le bois, dirigés du 
parenchyme à la moelle. 

» 2°. Production de courants dérivés allant du cambium au parenchyme 
et dirigés, par conséquent, en sens inverse des précédents. 

» 3°, La séve, ou le liquide qui se trouve dans le parenchyme cortical, 
tenue pendant quelques instants au contact de l’air, éprouve une modifica- 
tion telle, qu'en la mettant de nouveau en contact avec la séve qui se trouve 
dans la partie verte du parenchyme de l'écorce, elle devient négative et 
l’autre positive. 

» 4°. Courants de la moelle et du ligneux à l'écorce par l'intermédiaire 
des racines. 

» 5°. Ces derniers courants montrent que, dans l'acte de la végétation, 
la terre prend continuellement un excès d'électricité positive, le paren- 
chyme de l'écorce et une partie du ligneux, un excès d'électricité néga- 
tive, qui est transmis à l'air au moyen des vapeurs d’eau exhalée. 

» 6°. Les feuilles se comportent comme la partie verte du parenchyme 
de Pécorce, c'est-à-dire que la séve qui circule dans leurs tissus est négative 


par rapport aux liqueurs, à la moelle et à la terre, et positive à l'égard du 


cambium. 
(e] 


» 7°. Pa distribution de la séve ascendante et du liquide du parenchyme 
cortical, porte à croire qu'il circule continuellement dans les végétaux des 
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courants dirigés de l'écorce à la moelle en passant par les racines et la terre, 
et peut-être sans passer par ces intermédiaires. 

» 8°. Les actions chimiques sont les causes premières, on n'en saurait 
douter, des effets électriques observés dans les végétaux. 

» 9°. Les effets électriques qai ont lieu dans les végétaux sont tres-variés, 
et il n'est possible d'en observer encore qu’un petit nombre. 

» 10°. Les états électriques opposés des végétaux et de la terre donnent 
lieu à penser, qu'en raison de la puissance de la végétation sur certaines 


parties du globe, ils doivent exercer une certaine influence sur les phéno- 
mènes électriques de l'atmosphère. » 


ASTRONOMIE. — Sur les déclinaisons absolues, sur le diamètre du Soleil et 
l’éclipse totale de 1842; par M. Faye. (Suite.) 


« ... Je vais d'abord m'occuper de l'air renfermé dans les tubes de nos 
lunettes. Bessel a constaté que, dans son observatoire fermé , la température 
croissait de de degré à 1°,53 par mètre de hauteur, c'est-à-dire près de 
1 degré par mètre en moyenne. J'admets quil en est de même pour l'air en- 
fermé dans une lunette. Cette hypothèse n'a rien d'exagéré, surtout quand 
on la combine, comme je le ferai, avec celle de l’horizontalité des couches. 
Au reste, je traiterai la question d'une manière un peu plus générale. Comme 
je n’ai pas besoin d'étudier ici la nature des trajectoires lumineuses indéfi- 
niment prolongées , mais seulement l'angle que sous-tend, vu du centre de 
l'objectif, l'arc compris dans la lunette même, je me bornerai à établir les 
formules sous cette restriction. 

» La loi connue de la réfraction ordinaire est 


sin z 1+ #p; sin z 
= Re —_—__— — mn RE me 
sin Z, 1+ kp sin(z—r) 


que l'on peut écrire ainsi 


= TT tan Let 
En let 8 | =) J 


» Si la différence de température des deux couches extrêmes parallèles 
est de 2 degrés, nous aurons 
I a d r Qr ; I À 
=T = 'tang* - 8”) tan z—-r); 
ou, avec uue exactitude suffisante jusqu’à 89 degrés, 


r = 0”;445 tang 3; 
84.. 
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et pour un petit nombre de degrés £, 


r=>t0",445 tang 3 — s.t.tang z. 


» Gela posé, l'équation différentielle de la trajectoire lumineuse peut 
être réduite , dans le cas dont il s’agit, à dy — tang 0 dx, 0 étant la réfrac- 
tion totale opérée depuis l'origine, ou à dy — s.tang z.9 (x) dx. Les x sont 
comptés sur l'axe de la lunette, en prenant le centre de l'objectif pour ori- 
gine; o(x) exprime la succession des températures décroissantes, avec Ja 
condition que g(x) —0 pour x = 0 et p(x) = { pour x — f, longueur 
focale de la lunette. 

» C'est sur p (x) que doivent porter les hypothèses. Nous ferons succes- 
sivement 


p(x)= x" et op(x)=(t+i)f —1. 


fr 
En intégrant, on trouve aisément dans ces deux cas 
I 
GAL 1 SAMLANEZ NE TEE 
TRE Per even 
—_ 1 Er 
m “E ee 
et 


S Floge s f loge 
ÿE = sang] AE ( de 1)/ nus LES 


» En posant x — f, et en divisant de part et d'autre par f, on obtient les 
expressions suivantes de l'angle sous-tendu par la trajectoire centrale vue 
de l'objectif, 

CTSE et Es —_ | s.tang z. 
me 

» La distance focale disparaît de ces expressions, comme on devait s'y 
attendre, mais elle y revient implicitement par les hypothèses qu'il reste à 
faire sur £. Je fais £ — à degrés (lunette de 2 mètres à peu près). La pre- 
mière formule nous donne immédiatement les résultats qui répondent aux 


{ I 
différentes lois où l'on supposerait (x) — ax?, ax, ax?, ax® ou a, en 


: I . . . 
faisant m — => 1, 2 ou ©. On obtient ainsi, par les deux formules : 


Y 2 
FRS 2) SL s.tang 7, s.tang z, À 6 .tang et 25.tang z. 
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» J'adopterai provisoirement l'hypothèse la plus simple et la plus natu- 
relle, celle où la température décroît, dans l'air de la lunette, proportion- 
nellement à la distance de la couche considérée à l'objectif, On voit d'un 
coup d'œil quelles modifications les résultats subiraient dans les autres 
hypothèses. En posant & — 2 degrés, l'erreur croît de o” à 2”,54, depuis le 
zénith jusqu'à 85 degrés de distance zénithale. 

» Ce résultat suffit déja pour montrer l'importance de cette cause 
d'erreur, …., 

» Cependant cette cause toujours présente subit de graves modifica- 
tions suivant la nature des instruments astronomiques et la manière dont 
on les emploie. Dans le quart de cercle de Bradley, elle a dû agir en 
entier sur toutes les mesures. Dans le cercle méridien de Bessel, dont la 
lunette est dirigée successivement vers tous les points du ciel direct ou du 
ciel réfléchi, il faut tenir compte, non-seulement de la longueur de la In- 
nette, mais aussi de la différence de hauteur de ses deux extrémités, diffé- 
rence à laquelle je suppose que la variation de température est proportion- 
nelle. L'examen de ces détails me conduit à adopter, pour expression pro- 
bablement trop réduite des erreurs des observations de Kænigsberg, 
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» Quant aux deux autres sources d'erreur, j'avoue qu'il m'a été impossible 


k 17%. 
0”,223 tang z (2 COS 3 + sin :). 


d'en trouver une appréciation numérique satisfaisante. J'ai pourtant calculé 
l'effet de l'atmosphère propre de l'objectif, en admettant qu'elle forme une 
sorte de prisme d'air dont la température diffère de 1 degré de celle de 
l'air ambiant, extérieur et intérieur, et dont l'angle varie comme la distance 
au zénith, depuis o jusqu’à 20 degrés pour 80 degrés de distance zénithale. 
Enfin, pour l'atmosphère de la salle, j'ai fait plusieurs hypothèses en sup- 
posant 2 degrés de différence avec l'air extérieur, et j'ai pris la moyenne 
des résultats. 

» Voici un tableau comprenant : 1° l'effet maximum de la première 
cause ; 2° son influence présumée sur les observations de Bradley; 3° son 
influence sur celles de Bessel, et dans tous les cercles muraux ou méridiens 
où l’on observe directement et par réflexion ; 4° et 5° les effets attribués aux 
deux autres causes d'erreur; 6° l'effet total. Les autres colonnes contiennent 
les diverses corrections empiriques que l'on a cru devoir appliquer aux 
distances zénithales, en divers observatoires. On pourra comparer ces nom- 
bres entre eux, et juger jusqu'à quel point je suis parvenu à expliquer les 
causes d'erreur qui ont exigé ces corrections empiriques. J'ai rangé, sous ce 
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dernier titre, l'effet attribué par Bessel à la flexion, attendu que des me- 
sures directes ont prouvé que sa lunette n'avait point de flexion sensible. 


3 


ire cAUSE | Er CAUSE | 1€ CAUSE 2Ÿ de ROENIGSB. | GREENWICH | CAMBRIDGE 
SOMME, 6 2 /. 
maxim. [BRADLEY.| BESSEL. | CAUSE. | CAUSE. Î 1820. 1836. 18/2. 


0,00 | 0,00 | 0,00 | 0,00 0,00 0,08 6,00 
0,04 | 0,04 | 0,02 | 0,10 0,19 0,26 0,33 
0,08 | 0,08 | 0,04 0,42 0,48 
0,13 | 0,12 | 0,06 0,46 0,49 
0,19 | 0,16 | 0,08 0,44 0,30 
0,27 | 0,18 | 0,09 0,39 0,32 
0,39 | 0,21 | o,11 0,26 | 0,61 
0,61 | 0,23 | 0,13 0,17 0,66 
L,260}.6,29u0;, 10 c 0,07 0,67 
2,54 | 0,30 | 0,16 0,01 0,67 


* Si l'on rapproche ces erreurs, sauf celles que je crois devoir attribuer 
au quart de cercle de Bradley, des coefficients des équations de condition 
qui servent à corriger les réfractions moyennes [ premier Mémoire (1)], on 
voit qu'elles ne peuvent influer d'une manière sensible sur cet élément. Les 
réfractions des 7abulæ Regiomontanæ sont donc indépendantes de ces 
causes d'erreur; mais on voit en même temps que, s'il s'agit du quadrant de 
Bradley , tout l'effet de l'air de la lunette aurait du porter sur les réfractions 
astronomiques, et les augmenter de 6”,223 tang z. Or la formule des réfrac- 
tions étant 57”,5 tang z, il faut, au contraire , multiplier la constante dela ré- 

” 


fraction des Fundamenta Astronomiæ par le facteur 1 + = — 10000, 
» 


pour avoir les réfractions réelles, c'est du moins presque exactement le 
facteur que Bessel a employé, en 1820, pour construire sa propre Table. 
Il résulte donc de là que, du fait seul de la première cause, tontes les 
distances zénithales de Bradley, telles qu'elles ont été réduites par Bessel, 
devraient être augmentées du double de cette quantité, c'est-à-dire de 
0,445 tangz, ce qui fait 2”,5 à 80 degrés. J'examinerai plus tard, en détail, 
la correction dont il s'agit. Aujourd'hui, je me bornerai à signaler l'influence 
quelle exercerait, si elle était admise par les astronomes, sur la direction 
du mouvement propre de notre système solaire. M. O. de Struve a montré 


(1) Consultez aussi le Mémoire de M. Dællen. 


(639 ) 
qu'en diminuant d'une seconde toutes les déclinaisons de Bradley, il aurait 
dû placer 20 degrés plus au sud le poiut vers lequel marche notre Soleil. 

» [l'est intéressant d'étudier l'influence de l'air dans une lunette placée 
constamment dans ane direction horizontale, comme les collimateurs ou les 
lunettes des niveaux. 

» Si l'on désigne par f la longueur de la lunette, par O le diamètre de 
l'objectif, par £ la différence de température du haut en bas de la colonne 
d'air intérieure, et si l'on suppose les couches horizontales et la variation des 
densités uniforme, on trouve, pour la déviation angulaire du rayon central 


; : s ; k.t.0,003665 
et de tout le faisceau conique qui forme image au fover 2 EL + LAN eng 7 
69 ü AYAMO sin 4” 1 +4 


Cette déviation augmente avec la longueur de la lanette; pour = 18 


et 4 = 1°, elle va à 2”,00. Ainsi, quand on emploie deux collimateurs hori- 
zontaux fixés à des piliers de pierre pour déterminer, comme à Poulkowa, 
le point da zénith, on peut bien trouver une grande constance dans la posi- 
tion de ce point, et rencontrer, en même temps, des anomalies persistantes 
de plusieurs secondes dans lPamplitude de l'arc compris entre les deux col- 
limateurs. Ici, pour 1 degré de variation, chose assurément possible, puisque 
les piliers en pierre peuvent avoir une température très-différente de celle 
de l'air ambiant, l'erreur sera‘de 4”,00. Pour o°,1 de variation seulement, 
l'erreur atteindrait encore une demi-seconde environ. Je soumets à M. de 
Struve cette explication des anomalies que ses collimateurs paraissent avoir 
présentées. Cette erreur disparaît, du moins dans la mesure de la flexion, 
si l’on dirige préalablement les deux collimateurs l’un sur l’autre. 

» Je vais examiner maintenant l’influence toute spéciale que l'air des 
lunettes exerce sur les observations du Soleil; mais aujourd'hui, je me bor- 
nerai à un cas particulier. On sait combien les astronomes ont rencontré de 
difficultés à déterminer le diamètre du Soleil, Les mesures innombrables 
que l’on a accumulées sur ce seul point laissent encore l'astronome indécis 
entre 31/56”,84 que M. Encke a déduit du passage de Vénus, et 32’5”,82 
que la réduction de trente-trois années d'observations zénithales, faites à 
Greeuwich, a fourni à M. de Lindenau. La différence est de 9”. En outre, 
on peut choisir presque arbitrairement une valeur quelconque entre ces 
deux extrêmes, et donner des raisons à l'appui de ce choix. L'indétermi- 
nation est bien réelle. Il y a plus : en comparant les mesures du diamètre 
horizontal avec celles du diamètre vertical, on a trouvé des différences si 
tranchées, que des astronomes n'ont point hésité à y voir l'effet d'un apla- 


sn 
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tissement de H environ; seulement, le sphéroïde solaire ne serait pas aplati 
dans le sens de son axe de rotation, comme toutes les planètes, mais dans 
le sens d'un diamètre équatorial. | Enfin on a remarqué des anomalies pério- 
diques annuelles que l'on a tâché d'expliquer, mais sans succès, en combi- 
nant cet aplatissement singulier avec la position connue de l'axe de rotation. 
Je vais faire voir, du moins je l'espère, comment on pourrait expliquer 
presque toutes les anomalies par l'influence de l'air contenu dans le tube de 
nos lunettes. 

» Un faisceau de rayons solaires, en pénétrant dans une lunette, doi 
échauffer un peu, très-peu si l'on veut, la masse d'air qu'il traverse, et pro- 
duire ainsi, tout du long du cône lumineux, une faible différence de den- 
sité, par conséquent une dilatation du diamètre mesuré. Sans doute, cette 
dilatation s’opérera dans tous les sens, mais elle sera plus marquée dans le 
sens vertical (instruments méridiens) : car, si l'on considère comment ce fais- 
ceau se meut dans la lunette, on trouvera que les pinceaux lumineux ex- 
trêmes, supérieurs et inférieurs, en se succédant, rencontrent la même 
couche d'air pendant un intervalle de temps sensible, 1° par exemple, la 
courbure du disque étant telle, qu'un arc de 15” de degré peut être considéré 
comme une petite droite horizontale. Au contraire, les rayons latéraux ren- 
contrent incessamment de nouvelles couchés d'air, et n'ont pas le même 
temps pour les échauffer. Cela posé, l’effet produit dépendra de la quantité 
de chaleur qu'un rayon solaire peut communiquer pendant 1°, par exemple, 
à la couche d'air qu'il traverse, et cette quantité de chaleur, à son tour, va- 
riera du zénith à l'horizon, suivant une certaine loi, à cause de l’affaiblisse- 
ment produit par l'atmosphère. Nous ignorons cette loi, mais on peut ad- 
mettre provisoirement quelle est la même pour la chaleur que pour la 
lumière, et nous verrons que cette conjecture est assez bien confirmée par 
les faits. Admettons donc, avec l’illustre auteur de la Mécanique céleste, que 
le logarithme de l'intensité de la lumière d’un astre varie en raison inverse 
du cosinus de sa distance au zénith. Appliquons cette loi à l'intensité calori- 
fique du Soleil, et comparons-en les conséquences avec les observations. 

» J'appelle + la quantité de chaleur que les rayons du Soleil, à la distance r, 
communiquent à la couche d'air qu’ils traversent dans le tube, pendant 
le court intervalle de temps correspondant au passage de 15” d'arc. L'é- 


quation des intensités lumineuses de la Mécanique céleste, appliquée ici, 
donne 


log T 
log É É—— 5 - 


cos z 


(641) 
L'effet produit par le diamètre vertical du Soleil sera À = séc d—d; T et A 


sont deux coefficients qu’il s’agit de déterminer à l’aide de deux valeurs ob- 
servées de d. Cela fait, on verra que ces formules représentent ensuite toutes 
les observations, sauf les anomalies que le plus ou moins de transparence 
de Fatmosphère peut produire à différentes époques de l’année. 

» J'ai pris, dans l'admirable collection des observations de Greenwich , 
tous les diamètres verticaux observés par la méthode que M. Airy à intro- 
duite. Cette méthode, dont je ne puis discuter ici les détails, est à l'abri de 
toute objection, et ses résultats supportent qu'on y applique le calcul en 
toute rigueur. J'ai recueilli de cette manière, dans treize années d’observa- 
tions, depuis 1836 jusqu'en 1848, quatorze cent trente-sept observations ; je 
n'en ai exclu qu'une seule ( en 1842), parce qu’elle discordait de 11” avec les 
observations voisines. Voici le tableau des moyennes mensuelles correspon- 
dant à peu près au milieu de chaque mois; j'ai donné le même poids à chaque 
année. Ce sont les différences entre les diamètres observés et les diamètres 
tabulaires de Bessel. 

» Laissons de côté, en ce moment, les irradiations plus ou moins contes- 
tées de l'œil et des lunettes, discussion que j'ai faite, d’ailleurs, et que je pu- 
blierai dans mon Mémoire (1); et cherchons à obtenir les deux données néces- 
saires pour déterminer les deux seuls coefficients arbitraires de nos formules, 
Pour cela, il faut connaître le vrai diamètre du Soleil. Des raisons que je ne 
puis exposer ici, mais qui ressortiront en partie de l'ensemble de ces re- 
cherches, me portent à regarder, comme le vrai diamètre du Soleil, celui 
que M. Le Verrier a déduit des passages de Mercure. Ceux de Vénus, beau- 
coup moins nombreux, exigent qu'on le diminue; mais, à mon avis, on ne 
peut guère en retrancher plus d'une seconde, encore cela est-il douteux. 
Enfin les mesures héliométriques s'accordent avec ce diamètre, et ces me- 
sures sont exemptes, en grande partie, de la cause d'erreur dont il s'agit 
IC. 

» Je déduis de là et des observations de Greenwich, faites vers l'époque 
1,8 
R 
4”,08 et 2”,4o pourz = 3o°17" et z' = 73° 37". À l’aide de ces deux nombres, 

je trouve 


1”,8 ÿ LIT UP 
des solstices, deux valeurs de d, 2”,31 + AT et 0”,57 + , C'est-à-dire 


log T— —0,10886 et log À — 0,71880. 


(1) Voyez le Mémoire de M. Plateau sur l'irradiation. 
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D'abord, le premier coefficient s'accorde, il est bon de le remarquer, avec 
celui que Bouguer avait déduit de ses mesures photométriques, et qui est 
— 0,09028. C'est, je crois, une première justification de l'hypothèse. En- 


suite, si l'on calcule les douze valeurs du diamètre du Soleil, pour les douze 
0,10886 


# » , AE FAC . = — 2 À _— — 
mois de l’année , à l’aide de la formule d — À x séc d, où log r — ne 


1/4 


RU , RE 
et si l'on retranche des valeurs calculées de d l'erreur tabulaire ne on 


trouve l'accord le plus satisfaisant entre les valeurs calculées et les valeurs 
observées. La plus forte différence est dix fois moindre que l'effet total (AA 
elle se trouve en septembre et en octobre. On pourra apprécier cet accord 
en donnant un coup d'œil au tableau suivant : 


NOMBRE 
des : É Calcul. Observ. |Cale.—Obs. 


observat. 


Janvier 15,7 80! 0,47 
Février 14,6 ; 1,10 
Mars 16,0 1,42 
Avril 15,4 s : 2,05 


Mai 15,8 x 2,53 
Juin 14,4 : 2,18 
Juillet 16,9 . 2,23 
Août 15,8 L 2,14 
Septemb. 13,5 ; 2,17 
Octobre 15,3 ; 0,98 
Novemb. 15,5 3 D: 
Décemb. 14,1 J 0,66 


» Le coefficient A, rapproché d’une des formules précédentes, permet 
d'évaluer la quantité de chaleur qu'un rayon solaire communique à la couche 
d'air qu'il traverse pendant un très-court espace de temps, arbitrairement 
évalué ici à une seconde. Cette quantité de chaleur serait mesurée par un 
peu moins de 0°,oo1. Mais en insistant, je craindrais d'outrer les consé- 
quences de mes calculs. 

» La forme du coefficient A indique que cet effet varie sensiblement en 
raison de la longueur de la lunette. Voici donc un troisième moyen de contrô- 
ler l'hypothèse. En moyenne, l'amplification apparente du diamètre solaire , 
pendant ces treize années , est de 2"+1”,8,en prenant toujours le diamètre de 
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M. Le Verrier pour point de départ, et cela pour une lunette de 6 pieds 
anglais de longueur. Celle du quart de cercle mural de Maskelyne avait 
8 pieds; elle devait donc donner au Soleil un diamètre vertical trop fort 


; OM 71. AT ; j 
de 3”,8 x g» Cest-à-dire 32’ 5,1. M. de Lindenau a trouvé, par deux mille 


distances zénithales, 32’ 5”,82. La lunette du cercle à réflexion de M. Que- 
not n'avait sans doute guère plus de 6 pouces de longueur; il devait donc 


trouver au Soleil un diamètre trop fort de 3,8 x _ c'est-à-dire 32’ 0/,3. 
I 


Or M. Quenot a trouvé, par mille observations, 32’0”,15. La petite diffé- 
vence serait même ici, quant au sens, conforme à la nature de ces observa- 
tions. Du reste, il ne faut pas oublier que ces comparaisons cessent d’être 
entièrement légitimes quand le mode d'observation diffère essentiellement de 
celui de M. Airy. 

» Apres avoir constaté, comme Je crois l'avoir fait, l'influence de l'air 
sur le cône lumineux qui le traverse pour aller former au foyer une image 
du Soleil d'autant plus amplifiée, toutes choses égales d’ailleurs, que ce 
cône est plus long, j'ai cherché si la nature ne nous présenterait pas en 
grand quelque fait analogue, et j'ai pensé aussitôt au phénomène des éclipses 
totales. Là, en effet, nous avons, dans toute l'étendue de l'atmosphère, un 
cône semblable où les phénomènes se passent en ordre inverse. Le cône 
lumineux réchauffe l'air qu'il traverse, et pénètre, en quelque sorte, l'air 
ambiant non échauffé. Dans le cône d'ombre, au contraire, il se forme une 
distribution opposée des températures, une espèce d'atmosphère en tronc 
de cône au milieu de latmosphère générale; et cette atmosphère conique 
doit produire, dans ses couches successives, concentriques et de plus en plus 
froides, des phénomènes analogues aux réfractions qui s'opèrent près de 
l'horizon, en un mot, des phénomènes de mirage. En suivant cette idée, je 
crois m'être rendu compte des apparences mystérieuses de l'éclipse totale 
de 1842. Les montagnes roses qui apparurent alors, ne seraient autre chose 
que les images démesurément agrandies et déformées de quelques parties 
des montagnes lunaires, éclairées obliquement par le Soleil, et visibles à 
travers des vallées qui se trouvent çà et là, dans une direction favorable, 
sur le bord apparent de la Lune. I n’y a pas un seul fait, dans toute cette 


bacs d'apparences, depuis les montagnes rouges et violacées, ou bien les 
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bandes rosées qui s'appuient sur le disque lunaire, jusqu'aux montagnes et 
aux bandes qui parurent, à d'autres époques, comme soulevées et tenues à 


distance du bord de la Lune; il n'y a pas, dis-je, un seul fait qui ne puisse 
g5e 
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s'expliquer, ce me semble, par les mêmes causes et les mêmes lois aux- 
quelles on rapporte les illusions plus compliquées du mirage terrestre. Quand 
l'atmosphère est calme, au moins dans les couches un peu élevées, or dif- 
férences de température se produisent à l'intérieur de cette espèce d enton- 
noir obscur formé par l'ombre de la Lune; les rayons de lumière qu ne 
seraient point parvenus à l'observateur sont réfractés, ramenés vers l'inté- 
rieur , et des accidents de la surface lunaire peuvent ainsi devenir visibles, 
malgré une amplification et une déformation singulières, grâce à la puis- 
sance de cet immense appareil optique de 40 à 50 lieues de longueur, pas- 
sapèrement formé dans notre atmosphère (x). 

» Dans le Mémoire dont j'extrais ici des passages, je discute en détail 
ces questions et d’autres encore qui me paraissent susceptibles d'être ratta- 
chées au même ensemble. Mais ceux qui voudront devancer cette publica- 
tion et se former immédiatement une opinion sur ce sujet, n'auront qu'à 
considérer la constitution atmosphérique dont je viens de parler, et à lire, 
sous l'influence de cette idée, les deux ouvrages suivants. Le premier est la 
savante Notice où M. Arago a rassemblé et discuté tous les détails connus, 
ou oubliés avant lui, de ces singuliers phénomènes. Le second est un Mé- 
moire de M. Biot sur les réfractions extraordinaires qui se produisent à 
l'horizon. Dans ce beau travail, publié il y a plus de quarante années, 
M. Biot a discuté les expériences qu'il avait faites, avec M. Mathieu, sur la 
laisse de basse mer à Dunkerque, et il y a donné d'avance, on peut le dire, 
la théorie de presque tous les genres possibles de mirage. 

» Si ces idées devaient obtenir l’assentiment des astronomes et des phy- 
siciens, il est probable qu'à l'occasion de l'éclipse totale du 28 juillet pro- 
chain, dont on commence à se préoccuper, des recherches spéciales seraient 
dirigées vers l'étude des variations de la température de l'air, dans le cône 
d'ombre, aux plus grandes hauteurs possibles (aérostats). Je les crois plus 
fortes qu’à la surface même du sol (2). 

» Dans une prochaine séance, j'indiquerai les modifications instrumen- 
tales que ces recherches sur les causes d’erreur m'ont suggérées. » 


5 —————— "2 7. MS PIRE TR, 


(1) 48 lieues à Perpignan, en donnant 11 lieues de hauteur à l'atmosphère. 

(2) Voici une de mes raisons : à Perpignan , par exemple, le pouvoir échauffant du Soleil 
étant 1,00 aux limites de l'atmosphère, il était réduit à 0,25 dans les couches inférieures à 
l'instant de l’observation , abstraction faite, bien entendu, du phénomène de l’éclipse. Ce 
résultat se déduit aisément des formules précédentes. J’ajouterai qu'avant de communiquer 
ces idées à l’Académie , je me suis assuré, par des tâtonnements numériques , que les réfrac- 
tions extraordinaires pouvaient produire , dans les hypothèses qui m'ont paru plausibles, des 
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BOTANIQUE. — Comparaison de la végétation d’un pays en partie 
extratropical avec celle d’une contrée limitrophe entièrement située entre 
les tropiques ; par M. Aucusre pe Sair-Hizaims. (Sommaire. 


«_ Dans un paragraphe intitulé : Observations préliminaires , l'auteur in- 
dique les limites et l'étendue de la province de Saint-Paul, qui fait principa- 
lement le sujet de son travail; il fait counaître la direction des chaînes de 
montagnes qui traversent cette province, ses cours d’eau et son climat. 

» Le second paragraphe est consacré spécialement à l’examen de la végé- 
tatiou. L'auteur croit que, terme moyen, on trouverait une différence énorme 
entre le nombre des espèces croissant sur une lieue carrée, d'un côté, dans 
la province de Minas Geraes , et, de l’autre, dans celle de Saint-Paul ; mais 
si l'on compare les deux pays sous le rapport des différentes formes qui, sui- 
vant les cantons, caractérisent l'aspect de la végétation, on reconnaîtra que 
Saint-Paul n'offre pas moins de diversité que Minas. 

» En se rendant par la route ordinaire de la frontière de Rio de Janeiro à 
Saint-Paul, on remarquera que la végétation de la capitale du Brésil s'étend 
jusqu'à 22° 55’ envirou; mais là commence brusquement une autre Flore 
extrêmement riche. 

» Si, d'un autre côté, on va du Rio Grande, limite de la province de 
Goyaz, à la ville de Saint-Paul, on verra s’altérer, par degrés, la végétation 
tropicale, et l’on fixera les limites du Bority (Mauritia vinifera, Mart.), en- 
viron par le 22° degré. Les arbres rabougris, à écorce subéreuse, dispa- 
raissent des campos, et ceux-ci ne présentent plus que des herbes. 

» Eu decà de la ville de Saint-Paul, une vaste plaine offre, au milieu 
d'une pelouse presque rase, des bouquets de bois peu élevés. Les documents 
historiques montrent seuls que cette végétation n’est point le résultat des 
travaux de l’homme, et l’auteur conclut de la qu'il est essentiel de tracer la 
topographie botanique des divers pays où s'élève encore une végétation pri- 
mitive, avant que celle-ci ait été détruite. 

» Les environs de Saint-Paul, ville située dans un pays élevé, à peu près 
par les 23° 33/10", conviennent parfaitement aux plantes caucasiques. On y 
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images de 40”, 80”, .. et même de 3/42” de hauteur. Le sens de la déviation peut varie 
avec la position de l'observateur dans le cône d’ombre. Évidemment on représente en même 
temps ces rapides accroissements de hauteur qu’on a signalés , point capital qui à été par- 


faitement saisi par M. Babinet, et qui l’a sans doute conduit à proposer son ingénieuse 
hypothèse. 
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cultive toutes nos fleurs ainsi que nos arbres fruitiers. Plusieurs plantes de 
nos campagnes, apportées sans doute avec des semences de céréales et de 
légumes, s'y sont naturalisées. | 

» Porto Feliz, par les 23° 31’, forme la limite des campos parsemés d'ar- 
bres rabougris. Sauf de rares exceptions, les pâturages naturels que l'on tra- 
verse depuis cette ville jusqu'aux limites méridionales de la province de 
Saint-Paul , et, plus loin, dans celle de Rio Grande, dans les Missions de 
l'Uruguay, enfin les campagnes de Montevideo et de Buenos Ayres, sont 
simplement herbeux. 

» Les bois vierges n’ont plus la même beauté que sous les tropiques ; leur 
vigueur diminue à peu près en raison directe de l'éloignement de la zone 
équatoriale. 

» L'auteur établit une statistique comparative des plantes qu'il a récoltées 
en janvier, dans l'espace compris entre les 23°4 et 24°, depuis Sorocaba 
jusqu'à l'Itareré , et un nombre égal d'espèces recueillies à Goyaz, entre les 
16° et les 14° 5o’, de la fin de juin à la fin d'août. Il trouve que les plantes 
de Saint-Paul se répartissent en quarante groupes, celles de Goyaz en 
quarante-six; que, parmi les premières, il ny a que sept groupes qui n’ap- 
partiennent pas à la Flore de la France, tandis qu'à Goyaz quinze sont dans 
un cas semblable. Dans les deux pays, les Composées sont la famille la plus 
riche en espèces. Après elles viennent, à Minas, les Mélastomées et les 
Malpighiées, à Saint-Paul les Papilionacées. 

» Une famille européenne, celle des Conifères, absolument étrangère à 
Goyaz, trouve un noble représentant dans l’4raucaria Brasiliensis, le plus 
utile et le plus beau de tous les arbres du Brésil extratropical. Cette plante, 
qui commence sur le plateau de Saint-Paul, par les 23° 39/ environ, croît dans 
une grande étendue de pays, se rapproche du niveau de la mer à mesure 
qu'elle s'avance vers le sud, et pourrait, jusqu’à un certain point, remplacer 
les observations barométriques. 

» L’Araucaria Brasiliensis est, dans les Campos Geraes, l'arbre par ex- 
cellence, et fait l'ornement de cette admirable contrée, située à peu près 
entre les 23° 4o’ et le 25° degré. L'auteur indique les plantes les plus com- 
munes dans les vastes pâturages des Campos Geraes. Il s'en faut qu'excepté 
en certains cantous marécageux, On ÿ trouve uu grand nombre d'espèces. 
Parmi elles, il en est qu'on chercherait en vain sous les tropiques; d’autres 
se retrouvent à une grande distance du côté du nord. On peut dire , d’une 
manière générale, que la Flore des Campos Geraes a quelques rapports avec 
celle de la province limitrophe de Rio Grande do Sul, plus méridionale et 
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moins élevée, mais qu’elle se rapproche davantage dé celle des parties plus 
septentrionales du Brésil. 

» ci, l’auteur fait une comparaison statistique des plantes des Campos 
Geraes avec celles qu’il a recueillies à Minas dans les alentours d'Ouro Preto 
et de Marianna, et arrive à une suite de conclusions qui, peut-être, ne sont 
pas sans intérêt. 

» À quelque distance des Campos Geraes, du côté du sud, le pays devient 
plus boisé ; l’Zlex Paraguariensis (1) ou maté, abonde dans les forêts des 
enviions de Guritiba. Avec lui croît le Solanum Pseudoquina, ASH., em- 
ployé avec succès dans Îles fièvres intermittentes. 

» L'auteur, revenant sur ses pas, indique les limites successives des divers 
produits coloniaux, et il ajoute que, depuis l'époque de son voyage, on a 
avancé ces limites vers le sud, probablement en choisissant des expositions 
favorables. 

» Si les plantes de culture tropicale disparaissent des Campos Geraes et 
du district de Curitiba, en revanche le froment y réussit très-bien, et tous nos 
arbres fruitiers y produisent avec plus où moins d’abondance. 

», Au lieu de prolonger son voyage sur le plateau, l’auteur, après avoir 
visité Curitiba et ses alentours, descend la chaîne maritime, et arrive au port 
de mer appelé Paranagua. 

» Là, tout change à ses yeux, il revoit des cotonniers, des bananiers, la 
canne à sucre, les caféiers, les Cecropia, et une foule d'espèces qui appar- 
tiennent à la Flore de Rio de Janeiro. Ainsi, tandis que sur le plateau, presque 
à 1 desré en decà du tropique, cette Flore a fait place à une autre, on la re- 
trouve par les 25° 5’ sur le littoral, et elle s'étend jusque dans l'île de Sainte- 
Catherine; ce qui confirme cette observation des géographes, que la végé- 
tation des côtes présente une uniformité bien plus grande que celle des 
continents. » 


M. Paven fait hommage à l’Académie de la deuxième édition de son 
Précis de chimie industrielle. 

« Gette édition renferme les perfectionnements aux procédés et appareils 
précédemment décrits, notamment en ce qui concerne Île noir de Jumée , 


———— — —_—_—— 


(1) L'auteur montre dans une Note que Lambert, et, après lui, le très-regrettable End- 
licher , se sont entièrement trompés sur cette plante; il fait voir aussi qu'il faut aussi peu 
changer Paraguariensis en Paraguayensis où Paraguensis que Londinensis en Londonensis. 
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l'acide sulfurique , le chalumeau aërhydrique , le chlorate de potasse, le 
traitement des eaux mères des salines, extraction des potasses des mé- 
lasses , le phosphore, la couverte vitreuse des tôles, la conservation des bois, 
la fabrication des engrais , l'épuration du gaz, la fabrication du sucre, le 
rouissage du lin et du chanvre. “ 

» Plusieurs industries nouvelles ont été décrites dans cette deuxième édi- 
tion; parmi elles on peut citer la fonte économique et salubre du suif, les 
acides gras et bougies par distillation , le blanc de zinc, les transformations 
du caoutchouc et de la gutta percha, l'acide carbazotique appliqué à la tein- 
ture , les péras artificiels, les pâtes inflammables , les charbons moulés , la 
carbonisation des menues branches, bruyères, etc. 

» Huit planches ont été ajoutées, et un grand nombre de figures nouvelles 
ont été intercalées dans le texte. » 


MÉMOIRES LUS. 


PALÉONTOLOGIE. — Recherches physiologiques sur les milieux d'existence 
des animaux, dans les âges géologiques: par M. Acces D'OnrriGny (troi- 
» 5 5 O ? 
sième Mémoire). (Extrait par l’auteur.) | 


(Renvoyé à la Section d'Anatomie comparée et de Zoologie.) 


«_[l est une question physiologique de la plus grande importance, et que 
peut seule résoudre l'étude des animaux fossiles. Cette question est celle de 
savoir si les divers organes des animaux les plus anciens sont restés les 
mêmes, depuis le commencement du monde géologique, ou s'ils se sont mo- 
difiés par suite de changements de milieux d'existence. 

» L'organe de la respiration étant, entre tous, par sa nature même, par 
sa grande susceptibilité, le plus important, puisqu'il se trouve toujours en 
rapport direct avec les milieux d'existence, l’auteur en fait la base prinei- 
pale de ses recherches. 

» Il s'occupe d'abord des animaux marins sans organe spécial de respi- 
ration, qui s approprient l'oxygène nécessaire à leur existence par diverses 
parties externes de leur corps. Ces animaux dépendent tous de l'embranche- 
ment des animaux rayonnés. Au premier âge du monde, dans les terrains 
paléozoïques, ils ont des représentants de toutes les classes, des Amorpho- 
zoaires, des Foraminifères, des Zoophytes et des Échinodermes, contenant 
non-seulement des genres très-voisins, mais encore des genres identiques à 
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ceux qui habitent aujourd'hui nos mers. l’auteur en conclut que les animaux 
marins sans organe spécial de respiration étant nés sous toutes les formes 
avec les premiers âges du monde, et n'ayant en rien changé leur organi- 
sation, on doit en déduire que les conditions d'existence sont restées les 
mêmes, et qu'aucun changement appréciable n'existe, dans cette série d’êtres, 
depuis la première animalisation jusqu’à nos jours. 

» Les recherches de M. d'Orbigny sur les animaux marins respirant dans 
l'eau par des branchies, lui prouvent qu'avec les terrains paléozoïques, les 
premiers de l’animalisation, il existait non-seulement des représentants de 
toutes les classes, comme des Mollusques céphalopodes, gastéropodes, lamel- 
libranches, brachiopodes, bryozoaires, des Crustacés, des Annélides, des 
Cirrhipèdes et des Poissons, mais encore avec un grand nombre de genres 
analogues, et quarante-trois genres identiques aux genres de la faune ac- 
tuelle. Ces résultats l'amènent à conclure que ces animaux n'ont pas changé 
de nature; que ces genres primitifs ou les genres voisins de ceux-ci, qui ont 
encore des représentants, prouvent qu'ils avaient, lors de la première anima- 
lisation, les mêmes caractères organiques qu’ils conservent encore; que les 
milieux d'existence de cette époque devaient être les mêmes que les nôtres, 
et que, dès lors, aucun changement n’a eu lieu dans les éléments de vitalité 
que les êtres trouvaient à cette époque, et qu'ils trouvent encore dans les 
mers. 

» La respiration aérienne par des trachées, chez les animaux terrestres, 
occupe ensuite l’auteur. Avec la première grande époque de l’animalisation, 
il trouve des Insectes coléopteres, orthoptères et névroptères, des mêmes 
genres on de genres très-voisins de ceux qui couvrent nos continents. Il croit 
donc que, relativement aux animaux terrestres respirant par des trachées, 
on arrive aux mêmes conclusions que pour les deux modes précédents de 
respiration. 

» Pour la respiration aérienne par des poumons, elle montre avec les 
terrains paléozoïques, les premiers du monde animé, un Scorpion dépendant 
des Arachnides pulmonaires, et parmi les animaux vertébrés des Reptiles 
sauriens. On voit dans la seconde période, les terrains triasiques, naître les 
Oiseaux qui, de tous les animaux, ont le système pulmonaire le plus déve- 
loppé, ce qui porte à croire qu'à ces époques reculées les milieux d'existence 
dans lesquels vivaient les Oiseaux et les Reptiles, respirant l'air en nature par 
des poumons, étaient peu différents des milieux d'existence actuels. La com- 
position de l'air, à cette époque, était sans doute peu différente de celle que 
nous lui connaissons aujourd'hui. Ces résultats amènent, comme on le voit, 

C. R., 1850, 2e Semestre, (T. XXXI, N° 19.) 86 
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à des conclusions identiques, et , dès lors, les mêmes conclusions se rappor- 
teraient à dix-huit classes d'êtres sur dix-neuf. A sai 

» La seule exception réelle, aux résultats généraux, consiste dans l’arrivée 
tardive sur la terre, et seulement à l'époque des terrains tertiaires, qui nous 
ont précédés sur la terre, des Mammifères, les plus parfaits des animaux. 
Cette exception, indépendante du mode de respiration, puisque la respiration 
par des poumons existe dans les premiers âges du monde, dépend-elle de 
changements de milieux d'existence? C’est ce que l’auteur cherche à éclaircir. 
Si cette apparition tardive des Mammifères est due à un changement de 
milieux d'existence, ce changement a dû également influer sur les autres 
organisations zoologiques, ce qui n'est pas, car érois cents genres de toutes 
les classes, de tons les différents modes de respiration ; qui existaient anté- 
rieurement, se sont continués dans les terrains tertiaires où apparaissent les 
Mammifères. Il est impossible, dès lors, d'admettre qu'une modification 
dans les éléments vitaux de l'atmosphère en soit la cause. Comme on ne peut 
attribuer le retard de l’arrivée sur la terre des Mammifères à aucune cause 
physique également marquée pour les autres êtres, on doit croire qu'il dé- 
pend de la même puissance créatrice qui, avant cette époque, sans qu'au- 
cune autre cause physique puisse être invoquée, avait déjà tant de fois re- 
peuplé les mers et les continents de ses nombreux animaux. 

» Les conclusions de l’auteur, relatives à ce Mémoire et aux deux précé- 
dents, sont les suivantes : 

_» 1°. Si le perfectionnement progressif existait, on devrait trouver tous 
les animaux sans organe spécial de respiration dans les premiers âges du 
monde, et les autres devraient paraître saccessivement, suivant leur degré 
de perfection; mais, au contraire, tous les modes différents de respiration 
arrivant à la fois sur la terre, on en doit conclure que ce perfectionnement 
progressif n'existe pas. 

» 2°, Que l'on considère entre elles les périodes croissantes ou décrois- 
santes de développement de formes zoologiques, que l’on compare l'instant 
d'apparition des ordres d'animaux à la perfection de leurs organes, ou qu'on 
prenne pour base des recherches comparatives les déductions physiologiques 
tirées du mode de respiration des animaux; on arrive toujours aux mêmes 
résultats négatifs, relativement au perfectionnement successif des êtres dans 
les âges du monde. On doit donc accepter ces résultats comme définitifs. 

» 3°. Aucune modification appréciable n’existant dans les organes de la 
respiration des êtres, depuis les époques les plus anciénnes jusqu'à l'époque 
actuelle, un grand nombre de genres ayant toujours existé avec les mêmes 
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caractères, depuis la première animalisation du globe jusqu’à présent, on 
doit croire que les éléments vitaux n’ont pas changé, et que les milieux 
d'existence sont restés les mêmes sur les continents et dans les mers. 

» 4°: Les milieux d'existence étant toujours restés les mêmes sur les con- 
tinents et dans les mers, aucun changement de ces milieux d'existence n'a 
pu, dès lors, influer sur l'extinction et sur le renouvellement des faunes suc- 
cessives que nous voyons se remplacer tant de fois à la surface du globe, 
depuis la première animalisation jusqu'à l’époque actuelle; dernière conclu 
sion d'une immense portée dans l’histoire chronologique du monde ancien, 
et des êtres qui l'ont peuplé à toutes les époques géologiques. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la distribution de l'électricité à la surface 
de deux sphères en présence l’une de l’autre; par M. Er. Roca. (Extrait 
par l’auteur.) 


(Renvoyé à la Commission nommée pour les précédentes communications 


de M. Roche.) 


« Deux sphères isolées et chargées chacune d’une quantité donnée d’é- 
lectricité étant mises en présence l'une de l’autre, à une certaine distance, 
on sait calculer, au moyen des formules données par Poisson, la tension de 
l'électricité en chaque point de ces deux corps. Ce géomètre a pu ainsi com- 
parer quelques résultats de la théorie avec des expériences faites antérieure- 
ment par Coulomb. Nous avons cherché à présenter les formules de Poisson 
sous une forme qui se prétât à de nouvelles vérifications, en y introduisant 
d’autres éléments susceptibles d’une mesure directe. 

» Considérons le diamètre commun aux deux sphères, et supposons les 
deux points extrêmes entretenus à des tensions électriques constantes, l’une 
de ces tensions étant nulle, par exemple, et l'autre égale à une quantité 
donnée. L'état électrique de tous les autres points se trouve dès lors entie- 
rement déterminé, et en particulier celui des deux points les plus rappro- 
chés sur les deux sphères. Ce sont les épaisseurs de la couche électrique en 
ces deux points que nous avons calculées en fonction de leur distance. On 
ne peut pas, il est vrai, en obtenir, sous forme finie, l'expression générale, 
mais nous avons formé une table de leurs valeurs numériques, pour le cas 
où les deux sphères seraient égales. 

» L'inspection de cette table montre qu’à mesure que les deux sphères se 
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rapprochent, l'épaisseur de l'électricité aux points les plus voisins tend à 
augmenter en raison inverse de la distance. Si l'on examine les formules qui 
déterminent cette épaisseur, on reconnaît que c'est, en effet, la loi qui 
aurait lieu à la limite, les deux sphères se rapprochant de plus en plus. Elle 
n'est rigoureusement vraie que lorsque la distance des deux sphères est 
très-petite relativement à leur rayon. Mais si ce rayon est très-grand , la loi 
se vérifiera à une distance finie. Si l’on pouvait assimiler deux condensateurs 
plans à des portions de sphères de grand rayon, l'épaisseur de l'électricité 
sur ces plateaux serait donc en raison inverse de leur distance : c’est une loi 
que l'expérience a déjà fait reconnaître. » 


cHimie. — Recherches sur la saponine; par M. Ferpano Le Beur. 
(Extrait.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Andral, Bussy.) 


Étudiée en 1832 par M. le professeur Bussy dans la saponaire d'Égypte 
(Gypsophila struthium), et en 1828 par MM. Henry fils et Boutron-Char- 
lard dans le Quillay (Quillaja saponaria), la saponine à l'état de pureté n'a 
recu, jusqu'à ce jour, aucune application économique ou médicale, tandis 
que les végétaux qui la contiennent ont été, de temps immémorial, employés 
à divers usages dans les contrées où la nature les fait naître. 

M. Le Beuf signale spécialement les écorces de deux de ces végétaux, le 
Fallhoy et le Quillay. La première de ces écorces, qui appartient au Mon- 
nina polystachia de Ruiz et Pavon, de la famille des Polygalées, paraît pro- 
venir des environs de Huanuco au Pérou. Elle a été étudiée par le célèbre 
botaniste Ruiz, qui en a fait le sujet d’un Mémoire publié en 1805. S'il fal- 
lait en croire Ruiz, cette substance pourrait être regardée comme le spéci- 
Jique de la dyssenterie et des diarrhées rebelles, propriété que tendraient à 
confirmer les expériences faites par plusieurs médecins distingués de Madrid. 
Du reste, cette écorce est employée au Pérou à divers usages économiques 
où elle remplace le savon. L'analyse chimique y fait reconnaître une notable 
quantité de saponine. Mais le prix très-élevé du Fallhoy empêche qu'on 
puisse le faire servir à la préparation de la saponine : il doit être réservé 
pour l'usage médical. 

L'écorce du Quillaja saponaria offre, sous ce rapport, de grands avan- 
tages. Elle contient une plus grande quantité de saponine que la précédente, 
et se trouve dans le commerce à un prix beaucoup moins élevé. Aussi est-ce 
au Quillay qu'il faut s'adresser pour l'extraction de la saponine. 
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Voici la description que donne M. Le Beuf du procédé dont il s’est servi 
pour extraire ce principe savonneux : 

«_ Nous avons disposé un appareil à déplacement en cuivre étamé, de la 
contenance de 10 à 12 litres, auquel nous avons fait souder un double corps 
qui l'entoure dans toute sa hauteur; nous y avons fait ajouter une rigole cir- 
culaire ou gouttière placée immédiatement au-dessus du robinet inférieur, 
destinée à contenir l’esprit-de-vin de chauffage. Après avoir garni de Quillay 
moulu (2 500 grammes) le récipient qui fait l'office de bain-marie, on sus- 
pend l'appareil à une potence en fer; on verse sur le Quillay environ 8 litres 
d'alcool à 90 degrés; on remplit d’eau bouillante le double corps qui entoure 
le bain-marie et qui sert de cucurbite, et l’on garnit la rigole d’esprit-de-vin 
quon allume. Lorsque celui-ci est consumé, on en ajoute de nouveau et 
l'on continue à chauffer jusqu'à ce que le liquide alcoolique contenu dans le 
bain-marie soit arrivé au point de l’ébullition. L'esprit-de-vin de la rigole 
achève de se consumer, et, lorsque la flamme s’est éteinte, on ouvre le 
robinet, et l’on reçoit dans une terrine l'alcool tenant en dissolution la sa- 
ponine. 

» Get alcoolat de saponine est d’une couleur orangée, foncée; il est par- 
faitement clair au sortir de l'appareil, mais en se refroidissant il ne tarde 
pas à se troubler, et des flocons jaunâtres se précipitent au fond du vase. 
Lorsque ce liquide est refroidi, on le verse dans un flacon de 6 litres envi- 
ron qui porte une tubulure bouchée à 3 ou 8 centimètres au-dessus du 
fond ; après vingt-quatre heures, la saponine précipitée occupe la partie 
inférieure du vase : on débouche la tubulure sans remuer le flacon , on reçoit 
dans une terrine l'alcool coloré, et l’on met à part le précipité de saponine 
qui se trouve au-dessous de la tubulure. Ge moyen de décantation nous a 
paru nécessaire pour séparer complétement le précipité de la partie liquide : 
car la saponine remonte dans la liqueur et revient s'y mêler, pour peu que 
l’on agite le vase au fond duquel elle s’est déposée. Afin d'obtenir la sapo- 
nine entièrement pure, on lave le précipité avec l'éther sulfurique qui s'em- 
pare de la matière colorante, et l’on renouvelle Péther jusqu'à ce qu'il sorte 
presque incolore. Nous pensons cependant que la saponine obtenue par le 
refroidissement de l'alcool peut, sans autre opération, être employée à 
l'usage médical. 

» Les 6 litres d’alcoolat de saponine séparés du précipité, nous ont 
donné, par l'évaporation de l'alcool, 162 grammes de saponine beaucoup 
plus colorée que celle qui s'est précipitée par le simple refroidissement. 
Mais toute l'écorce n’est pas épuisée de la saponine qu'elle contient, et une 
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nouvelle addition d'alcool à 90 degrés peut encore en extraire. une quantité 
égale au tiers de celle que l’on a obtenue par le premier traitement. L al- 
coolat de saponine retient en solution, après le refroidissement, environ 
27 grammes de saponine par litre, ou 3,375 pour 100. » | 

La, saponine est soluble dans l'eau comme les gommes pures, et soluble 
dans l'alcool comme les résines. Cette propriété remarquable, qui avait été 
signalée, mais sans avoir reçu d'applications, a été mise à profit par M. Le 
Beuf pour rendre solubles dans l'eau des corps qui, jusqu'à présent, ne pou- 
vaient se dissoudre que dans l'alcool. Il a obtenu ce résultat qu'il croit en- 
tièrement nouveau, que tous les corps solubles dans l'alcool à 90 degrés , 
deviennent divisibles en molécules imperceptibles et solubles en quantité 
notable dans l'eau, par l'intermédiaire de l’alcoolat de saponine. 

Il a pu , au moyen de cet intermédiaire, mettre en suspension dans l’eau 
le baume du Pérou, le baume de Tolu, la résine de gaïac, le baume de 
copahu, l'huile de ricin , le goudron de Norwége, l'4ssa fœtida , l'euphorbe, 
l'huile de Croton tiglium, la gomme-outte, la résine de jalap, le lactuca- 
rium , le camphre, les huiles volatiles, etc., et obtenir des émulsions sem- 
blables à du lait, qui se maintiennent dans cet état sans subir d'altération ; 
il a des échantillons qui, après six mois, n’ont éprouvé aucun changement. 

L'auteur pense qu'on pourrait employer le même moyen pour suspendre 
dans l’eau les diverses préparations d’iode, de quinine, le bichlorure de 
mercure, les sels de morphine, dans les cas où ces médicaments doivent 
être administrés à l’intérieur. | 

Un fait remarquable encore, est la division du mercure métallique dans 
l'alcoolat de saponine. Si l’on verse dans cet alcoolat une certaine quantité 
de ce métal et si l'on agite le flacon, le mercure se divise en particules très. 
menues qui ont l'apparence de la limaille de fer. Ces molécules sont restées 
séparées pendant plus de six mois. Après avoir décanté le liquide et versé 
dans de l'axonge le mercure divisé, le mélange s'est effectué avec une grande 


promptitude , et deux heures de trituration ont suffi pour rendre le métal 
invisible à la loupe. 


MÉDECINE. — Réflexions sur le choléra; par M. Gunver. (Extrait.) 
(Commissaires, MM. Serres, Andral, Velpeau.) 


L'auteur pense que cette maladie est produite dans l'Inde par les émana- 


tions marécageuses, de la même manière que sont produites, en Europe, les 
fièvres intermittentes. 
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Selon l'auteur, le choléra se propagerait par voie d'infection et non par 
contagion proprement dite. L'infection cholérique aurait lieu par l'absorption 
pulmonaire. Le choléra aurait son siége dans les nerfs de la vie organique, 
ainsi que les fièvres typhoïdes et intermittentes. Toutes ces maladies seraient 
des empoisonnements dont la cause agirait sur le système nerveux de la vie 
organique, de la même manière que certains poisons végétaux exercent leur 
action sur les nerfs de la vie de relation. 


M. Viau, qui dans une précédente séance avait envoyé la description d'un 
moteur mécanique destiné à remplacer les machines à vapeur, en témoignant 
le désir que son invention ne fût pas rendue publique, écrit à l’Académie 
qu'il renonce à garder le secret sur sa découverte, et demande que son travail 
soit soumis à l'examen d’une Commission. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert.) 


M. Prrre soumet à l'Académie le projet d'un appareil destiné à préserver 
la vie des personnes qu'un accident fait tomber sur la voie d'un chemin de 
fer au moment du passage d'un convoi. 


(Renvoyé à l'examen de MM. Poncelet et Morin.) 


M. Gaine envoie un Mémoire contenant la description d'un appareil 
aérostatique qu'il nomme locomoteur atmosphérique. 

(Renvoyé à la Commission déjà nommée pour des communications relatives 
d à la direction des aérostats. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre pe L'Acricuzrure Er pu Commerce adresse, pour la biblio- 
thèque, le deuxième volume des Brevets d'invention. (Voir au Bulletin 


bibliographique.) 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. — Note sur les étoiles filantes; par MM. Courvirr- 
Gravier et Saicey. (Communiquée par M. Le Vernier.) 


« L'apparition des étoiles filantes, au 12 novembre prochain, ne changera 
en rien la régularité du phénomène durant toute l'année, ainsi que nous 
l'avions déjà annoncé. D'après la courbe des années antérieures, que nous 
avons mise sous vos yeux en 1849, le nombre horaire, pour le 12 novem- 
bre 1850, devait être de 18 à minuit. La courbe des observations de cette 
année conduit exactement au même résultat. Ainsi, d'apres toutes les pré- 
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visions , le nombre horaire des étoiles filantes, au 12 novembre 1850, sera 
18 pour minuit, qui est la moyenne de toute la nuit. En vertu dé la varia- 
tion horaire, ce nombre sera 11 pour le commencement de la nuit et 32 
pour la fin. 

» Cette année 1850 termine la première moitié de la période de trente- 
quatre ans adoptée par Olbers pour le retour du phénomène à son maxi- 
mum. Mais, d'après la marche de la courbe, il ne paraît pas qu'il en ee 
ainsi, et il devient déjà plus probable que le phénomène continuera à Sa- 


moindrir, » 


GÉOLOGIE. — Sur les roches volcaniques du bassin houiller de Commentry 
(Allier), et la transformation de houille en coke qui s'observe au contact 
de l’une d'elles; par M. Cu. Marrins. (Extrait d’une Lettre à M. Constant 


Prevost.) 


« À 28 kilomètres au nord des dernières roches volcaniques modernes, 
marquées par MM. Dufrénoy et Élie de Beaumont sur la portion de leur carte 
géologique qui représente le plateau central de la France, j'ai trouvé, dans 
le petit bassin houiller de Commentry qui occupe le bord septentrional du 
plateau central, des basaltes, des péperinos, des spilites et des domites cor- 
respondant aux époques basaltiques et trachytiques de l'Auvergne. 

» 1% À 1 kilomètre du bourg de Néris, si célèbre par ses eaux ther- 
males, le château de Cerclier est supporté par une protubérance basaltique 
déjà signalée par M. Boulanger dans sa Statistique géologique de l'Allier. Ce 
basalte est sorti au milieu du granit porphyroïde sur le bord occidental du 
bassin houiller de Commentry. 

» 2°, Près de la tuilerie de Sainte-Agathe, à droite de la route de Néris à 
Montluçon, on découvre, sur la pente d’un ravin, un espace elliptique cou- 
vert de basalte celluleux en fragments, et d’une vacke contenant des amandes 
calcaires. 

» 3°, À 1 kilomètre et à l’est-sud-est de l'usine de Commentry, un péperino 
verdâtre, contenant des fragments de vacke et des paillettes de mica, vient 
affleurer sur les bords du ruisseau de la Banne. Puis, à une faible distance 
dans la tranchée d'une rigole d'écoulement, on voit un tuf volcanique en- 
durci présentant la décomposition en boules qu'on observe si souvent dans 
les basaltes, les trapps, etc. 

» 4°. Enfin dans la même localité, mais à 60 mêtres au-dessous de la sur- 
face du sol, les mineurs, en perçant une nouvelle galerie, celle de Saint- 
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Edmond, dans les couches de houille, ont trouvé une roche au contact de 
laquelle le charbon de terre était transformé en coke. Cette roche est blan- 
che, grenue, faisant pâte avec l'eau, mais durcissant beaucoup par la des- 
siccation. Au contact, les schistes houillers étaient redressés sous des angles 
compris entre 36 et b5 degrés. Les prismes du coke ont de 4 à 6 centi- 
mètres de hauteur, et sont tous perpendiculaires aux couches de la houille 
et à la surface de la roche. Leur cassure présente l'aspect métallique de la 
plombagine : en un mot, ils ressemblent complétement au coke artificiel. 
M. Ebelmen a bien voulu, à ma sollicitation, faire l'analyse de cette roche. 
Je mets en regard les résultats de cette analyse et ceux que M. J. Girardin 
a obtenus en opérant sur le domite léger du Puy-de-Dôme. 


Roche de Commentry. Domite du Puy-de-Dôme. 

REA CRE DE TENNIS 1060302 51,00 
AMADEUS eh eo de 22,08 24,00 
Peroxyde.de fers... 18 2,24 : 8,34 
CR 22 1 aptdsiete AE DR 2,06 
MABTÉSIE spin dé dus à pue oops 1,19 7,82 
Potasse....... M JE fe D om 007 4,66 
DORE RS PRET dre 0,25 AN 
Oxyde de chrome.......... 0,66 » 
Oxyde de manganèse. ...... » 0,64 
DOuRer Nr tr LE 5,50 » 
Betis -DEnRE AT RSS » 1,48 

100,40 100 ,00 


» Cette analogie de composition et l'aspect extérieur permettent de consi- 
dérer cette roche comme analogue aux masses domitiques de l'Auvergne. 
Son action sur la houille démontre son origine ignée. Il y a plus : les puys 
domitiques des environs de Clermont sont seusiblement alignés du sud-sud- 
est au nord-nord-ouest. Si l’on prolonge cette ligne droite, dont le Puy-de- 
Dôme et celui de Chopine forment les extrémités, elle vient aboutir préci- 
sément à la pointe méridionale du bassin de Commentry où se trouve la roche 
en question. 

» De tous ces faits, je crois pouvoir conclure que l’on découvre, jusque 
sur le bord septentrional du massif central de la France, les traces des érup- 
tions basaltiques et trachytiques qui ont eu lieu aux environs de Clermont : 
ce sont les derniers efforts de la puissance volcanique venant expirer à la 
circonférence du plateau granitique, théâtre de ses manifestations. Si l’on 
ajoute à ces éruptions celles des porphyres feldspathiques, les limites étroites 
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du petit bassin de Commentry présentent au moins trois périodes de dislo- 
cations postérieures au dépôt de la houille, des grès et des schistes qui l’ac- 
compagnent. Les-deux dernières sont contemporaines des périodes domi- 
tiques et basaltiques du Puy-de-Dôme. » | 


TOPOGRAPHIE. — {Vote sur la stadia et sur un procédé pour corriger 
l'erreur qui résulte de la variation de distance focale de la lunette ; 
par M. C.-M. Goumenr. (Extrait par l'auteur.) | 


« La théorie ordinaire de la stadia ne tient pas compte de la variation de 
distance focale de la lunette suivant l’éloiguement de la mire. Il peut en ré- 
sulter, dans certains cas, des erreurs notables que M. Porro a évitées avec 
ses lunettes anallatiques. Nous allons indiquer un procédé plus simple pour 


arriver à ce résultat. 
» Soient 


D la distance de la stadia à l'objectif de la lunette ; 

f la distance focale actuelle correspondante à cette distance D; 

F la distance focale principale de la lunette ; 

H la hauteur de la mire qui paraît interceptée entre les deux fils du microe- 
mètre ; 

m l'écartement de ces fils. 


On a 


(æœ) 
SL 


» De la seconde équation nous tirons 


DF 
Je Dar 


» Substituons cette valeur dans la première, nous aurons 


D—F—{H. 


» La distance D — F est donc toujours proportionnelle à la hauteur lue 
sur la stadia. 
» Réglons l il de telle sorte qu’à 100" ‘objectif ivi 
> Réglons l'appareil de telle sorte qu'à 100% + F de l'objectif, cent divi- 
sions soient interceptées entre les fils, et l'on aura toujours la distance en 
mètres de l'objectif à la stadia, en ajoutant la distance focale principale F 
au nombre de mètres indiqué par celui des divisions de la stadia; ou bien' 
1? 
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en ajoutant = F, la distance entre la mire et le milieu de la lunette qui, daus 


les observations avec les instruments topographiques, correspond générale- 
ment au point de station. 


se 3 À ‘ : ; 
» Cette addition de >; F à la lecture faite de la stadia pent s’obtenir de 


trois manières différentes : 

» 1°, Numériquement; 

» 2°, En laissant entre le zéro des divisions principales de l'échelle sur 
laquelle on prend les distances à porter sur le plan et le zéro de la sub- 


A Re: 4 k ; 3 
division un intervalle qui représente = 
» 3°. En faisant, vers le milieu de Ja stadia, une division plus petite que 
1. LA 4 LA 3 0 . . 
les autres de la quantité qui représente sur elle 2 Cette division devra 


toujours, dans les observations, être comprise entre les fils mesureurs. » 


M. Cr. Bernan», à l'occasion de la Note de M, Stas, insérée dans le der- 
nier numéro des Comptes rendus de l’Académie, et relative à la présence 
du sucre de raisin dans le liquide allantoïdien de la vache, écrit à l’Aca- 
démie que, depuis longtemps, il a fait des expériences publiques qui 
démontrent l'existence du sucre de raisin dans l'urine des fœtus de vache et 
de brebis, ainsi que dans les liquides de l’amnios et de l’allantoïde. Ces ob- 
servations ont été communiquées avec les expériences à la Société de Bio 
logie, dans la séance du 5 octobre 1850. 


M. Cr. Bervau prie l'Académie de vouloir bien le mettre au nombre des 
candidats pour la place vacante dans la Section d Anatomie et dé Zoologie. 


M pe Paravey communique à l'Académie quelques remarques sur une 
analogie qu'il a observée entre une figure représentée dans un Almanach 
chinois et une fisure du planisphère de Denderah. 

« Dans un almanach chinois où sont figurés les vingt-huit génies des 
vingt-huit constellations lunaires du système antique, Je trouve, pour le 
génie d’Antarès ou du cœur du Scorpion, uve sorte de Tartare couronné, 
monté sur une espèce de renard furieux, et élevant en l'air, de la main 
droite, une sorte de coupe ou gobelet. 

» Or, dans le plamisphère de Denderah, la projection d'Hipparque, appli- 
quée sur ses astérismes, démontre qu'Antarés y est figuré par un hippopo- 

OH 


( 660 }) 


tame debout, offrant évalement une coupe ou un vase, sorte de petit gobe- 
let contenant du feu. | 

» En outre, l'hippopotame dit Horapollon est l'emblème du mal, du ju- 
neste; etici, dans l'almanach chinoïs, cette cinquième constellation nommée 
sin, cœur ou sein, est dite également un astérisme funeste. 

» Ces rapports m'ont paru importants à signaler, et comme la queue de 
notre Scorpion céleste est aussi nommée en chinois ouey, queue, il est évi- 
dent qu’en Chine aussi, un scorpion tout entier a dû répondre à ce signe du 
zodiaque, chez les anciens Grecs, signe bien caractérisé, à dit, dans ses cours, 


M. Arago. » 


M. Bracurr adresse la suite de son Mémoire sur l'emploi des lentilles 
achromatiques et périscopiques de Huyghens aux lunettes de nuit, et des 
lentilles périscopiques achromatiques de Wollaston aux lunettes terrestres 
et aux lunettes astronomiques. 


L'Académie accepte le dépôt d'un paquet cacheté présenté par M. Grance. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


ERRAT'A. 


(Séance du 16 septembre 1850. ) 


Page 403, ligne 24, au lieu de ouverture superficielle, lisez diamètre de l'objectif. 
Page 406, ligne 10, au lieu de vers le nadir, lisez de manière à augmenter la distance au 


nadir. 
(Séance du 14 octobre 1850.) 


Page 557, dernière ligne du tableau, au lieu de 352° 52/ 18,5 ; lisez 352° 52! 28,5. 
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BULLETIN BIRLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du or octobre 1850, outre les. 
ouvrages mentionnés dans le précédent Compte rendu, ceux dont les titres 
suivent : : 


Alcune... Quelques observations sur une nouvelle équation en hydrodyna- 
mique; par M. P. Tarpy. Rome, 1850; broch. in-8°. 

Sulle equazioni lineari... Note sur les équations linéaires aux différences 
finies; par le même. Rome, 1850; broch. in-8°. (Extrait des Annales des 
Sciences mathématiques de Rome ; août 1850.) 

Sulle equazioni differenziali. Note sur les équations différentielles linéaires ; 
par le même; avril 1850. (Extrait des mémes Annales.) 4 feuille in-8°. 

The z6ology... Zoologie du voyage du vaisseau de la marine britannique le 
Samarang, entrepris sous le commandement du capitaine BeLcHer ; Mollusques, 
parties 2 et 3; par MM. Love REEVE et ARTHUR ADAMS. Londres: 1850; 
2 fascicu'es in-4°. 

On the... De l'équivalent mécanique de la chaleur ; par M. JAMES PRes- 
coTT Joue. -Lundres, 1850. (Extrait des Transactions philosophiques; par- 
tie 1; 1850.) 

Pharmaceutical... Journal pharmaceutique ; vol. X; n°3 et 4. 

Jabrbuch... Annuaire de l'établissement impérial et royal géologique. 
Vienne, 1"° année; n° 1; 1% trimestre. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER, n° 934. 

Gazette médicale de Paris; n° 42. 

Gazette des Hôpitaux; n°®% 122 à 124. 

L'Abeille médicale; n° 20. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 28 octobre 1850, les ouvrages dont 
voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
pme semestre 1890 ; n° 17; in-/°. 

Notice historique sur la vie et les travaux de MARCG-ISAMBART BRUNEL, par 
M. Énouann FRÈRE, lue à l’Académie des Sciences, Belles-Letires et Arts de 


Rouen, dans la séance du 5 juillet 1850; broch. in-8°. 
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Quelques notes sur la photographie sur plaques métalliques; par M. J.-B.-LouIs 
Gros. Paris, 1850; broch. in-8°. 

Observations critiques présentées à la Société d'Agriculture et des Arts de 
» Seine-et-Oise, dans sa séance du 2 août 1850, par M. ADOLPHE ÉRAMBERT ; 
sur les expériences relatives à l'emploi du sel dans l'alimentation du bétail ; ou 
«MM. DE BEHAGUE et ÉMILE BAUDEMENT; broch. in-8°. 

Annales de la Société entomologique de France; 2° série, tome VIII, 5° tri- 
mestre, 1850; in-8°. 

Annales forestières ; à° série, tome LV, n° 9; septembre 1850; in-8°. 

Revue médico-chirurgicale de Paris, publiée sous la direction de M. Maz- 
GAIGNE ; 4° année ; tome VIIL: octobre 1850; in-8°. 

Annali... Annales des Sciences physiques et mathématiques; par M. Bar- 
NABÉ TORTOLINI; septembre 1850; in-8°. 

The telegraph... Table des télégraphes des compagnies de télégraphie élec- 
tromagnétique des États-Unis et des Canadas ; rédigée par M. ALFRED VAIL. 
(Offert par M. le professeur Morse.) Washington , 1849; in-4°. 

Abhandlungen... Mémoires de la classe d'histoire et de philologie de l'Aca- 
démie royale des Sciences de Saxe ; tome 1%. Leipzick, 1850; in-4°. 

Berichte... Bulletin des travaux de la même Académie, classe des sciences 
et classe de philologie et d'histoire ; années 1846 à 1850; 25 livraisons in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. ScauMacuEr; n% 935 
et 706: | 

Gazette médicale de Paris; n° 43. 

Gazette des Hôpitaux ; n°% 125 à 127. 


l’Académie a recu, dans la séance du 4 novembre 1850 ..les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences: 
2e semestre 1850; n° 18; in-4°. 

Précis de chimie industrielle à l'usage des écoles préparatoires aux proféssions 
industrielles des fabricants et des agriculteurs; par M. PAyEN; 2° édition 
(texte et planches). Paris, 1851; a vol. in-8e. 

Muliplication du poisson par la fécondation artificielle; par M. be Cau- 
MONT; une feuille in-8°. {Extrait de l'Annuaire normand pour 1851.) 

Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention 
ont été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publiée par les ordres de 
M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce; tome IL. Paris, 1850; in-4°. 
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Description générale des phares et des fanaux, et des principales remarque, 
existant sur le littoral maritime du globe, à l'usage des navigateurs ; pür 
M. COUnER ; 9"° édition. Paris, 1850; 1 vol. in-12. 

L'exposition nationale des produits de l'industrie manufacturière et agricole 
de 1849, au point de vue de l’agriculture et des arts qui s'y rattachent. Rapport 
présenté à la Société nationale d'Agriculture et des Arts de Seine-et-Oise, dans 
sa séance mensuelle du 7 septembre 1849 ; par M. A. ERAMBERT. Versailles, 
1850; broch. in-8°. 

Histoire statistique du choléra asiatique de 1849, dans le V* arrondissement 
municipal de Paris; par M. F. Marc Moreau. Paris, 1850; broch. in-8°. 

Des ëtres mythologiques figurés sur les monuments de l'antiquité ; par 
M. MARCEL DE SERRES. Bordeaux, 1850; broch. in-8°. 

T'élégraphie électrique, ou traité de l'électricité et du magnétisme, appliqué à 
la transmission des signaux ; par M. Cu.-V. WALkEr, traduit de l'anglais par 
M. MacGnier. Paris, 1851; 1 vol. in-18. 

Bulletin de l’Académie nationale de Médecine; tome XVI; n° 2; 31 oc- 
tobre 1850; in-8°. 

Exposé des travaux de la Société des Sciences médicales de la Moselle, 1849. 
Metz, 1850; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie ; n° 11; no- 
vembre 1850; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; 2° série ; 
tome IV, n° r; octobre 1850; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales, publié par M. le docteur 
A. MARTIN-LAUZER; n° 9; 1% novembre 1850; in-6°. | 

L'Agriculteur praticien, Revue d'Agriculture, de Jardinage et d'Economie 
rurale et domestique, publié sous la direction de MM. F. MaLePeyre, G. HEUZÉ 
et BossiN; 12° année; n° 134; novembre 1850; in-8°. 

Le Moniteur agricole, publié sous la direction de M. MAGNE; n° 21; 1° no- 
vembre 1850; tome LIT; in-8°. L 

Revue médicale française et étrangère. — Journal des progrès de la médecine 
hippocratique ; par M. J.-B. CayoL; n° 11 à 17, in-8°. 

Revue thérapeutique du Midi.— Journal de Médecine, de Chirurgie et de Phar- 
macie pratiques; par MM. les D" FUSTER et ALQUIÉ; n° 20; 30 octobre 1850; 
in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; 4° série ; n° 57; septembre 1850 ; in-8°. 

Flora batava. Amsterdam; 164° livraison; in-4°. 
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Memorial... Mémorial des Ingénieurs ; 5° année; n° 9; septembre 1850; 
in-8°. | 
An enquiry... Enquête sur le voyage de M. ANTOINE D'ABBADIE à Kaffa, à 
la recherche des sources du Nil; par M. CH.-T. BEKkE. Londres, 1850; bro- 
chure in 82. ES 
Nachrichten. Nouvelles de l'Université et de l Académie rx des 
Sciences de ne pt 1° 15; 21 octobre 1850; in-8°. 
Astronomische. .. Nouvelles astronomiques Æ M. SCHUMACHER; n° 737. 
Le Magasin pittoresque; octobre 1850. 
Gazette médicale de Paris; n° 44; in-4°. 
Gazette des Hôpitaux ; n° 128 et 129. 
L’' Abeille médicale; n° 21; in-8°. 
Les Alpes ; n° 8. 


